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(lemnt des tigres et (les pan1theres,à la moi-sure des sepnt uipllu-i

lent dans ce pays. p;
Comme les auti-sprisonniers, le marquis ii'était désigné que par

un nîumîéro ; niais les quelques officiers de la garnison, (lui reconnais-
saient eii lui un hiommie supérieur à sa cond(ition présente, et qui a,
savaient queiCles hiaines politiques, souvent immplacables, transforment el
en v'il criminîel uîn loyal adv~ersair-e, ne lui adressaienît jamais un mot
offensant, toutefois, ils se menfermaient vis-a-vis dle lui dans une ri

extr-êmîe réserve, car il le-ur était interdit d'avoir- avec les prisonniers i

aucune relation étramrèi-e au sel-vice. Si
Avec eux, du reste lemaiquis gardait un silence un peu hautain.

Il recherchait lat solitu(de et, autant quil le pouvait, vivait en tête-à- s.

tête avec ses pensées. Une pr-éoccupation, plus douloureuse que tout
le reste, le rendait peu sensib)le aux persécutions dont il était l'objet v

et (dans lesquelles il reconnaissait la haine que lui avait vouée son e
cousin., Il songreait constammment à sa fille dont la destinée était pour
lui un mîystère.

Souvent, dans les heui-es de loisir qu'on lui laissait, il se promue-
nait, rêveur-, sur le rivage, à ]'ombr<ie des cocotiems, des latanier-s et (les i

palmiers, dont le feuillage était égayé par les gammbadles dles écureuils
et des singes, par (les vols d'oiseaux dont le plumîage reproduisait d-
toutes les couleurs de l'arc-en-ciel; mais il était insensible aux séduc- r

tions de la nature, il restait froid et triste (levant toutes les mrveillesc
étalées sous ses yeux.c

Souvent aussi, assis sur le sommet d'une haute falaise, il eibras-1
sait <lu regard l'iimimense étendue semnée d'ilots verdloyants et le récifs1
dle coi-ail qu'un travail latent faisait surgir des profondeurs cle l'Océan.
Ses yeux mornes suivaient les barques (les indigènes qui allaient à la1
pêche ou bien se rendaient (dans quelque île voisine pour échangeî-)
leurs pr-oduits. Bercé par le mugissement des vagues, il se reportait(
par la -pensée vers cette terre d'Europe qu'il était condaumné à ie revoir,

j amnas.
Alors il songeait aux vicissitudes de la vie, à la fragilité des1

choses humaines, aux victim-es de la méchanceté des hommes, aux coups1
terribles (le la fatalité. Et tou jours ses pensées revenaient à sa chîère
Thérésa, qui voyait gr-ande et belle comme, sa mnere, qui lui avait
légué ses i-agniiques cheveux blonds, ses yeux fileus, la fraîcheur dei

sonl teint. Beimué dans tout son être, l'exilé versait <'abondantes
larmes.

Qune lui imiportaient pour lui-même les injustices les hommes
Les peines qu'ýou lui infligeait les outrages glissaient sur son âme
vaillante et fière. Sa uande douleur était ('ignorer- le sort de sa fille
et de pinser qu'il ne la reverrait Jainais.

Depuis que le marquis de Mimosa était interneé dans l'île le Pa-
louan, deux gouverneurs s'étaient succédé et plusieurs fois la garni-
son avait été r-emplacée par unie autre. Le nouveau gouverneur- était

eni fonctions depuis environ six nmois, lorsque le n' 20-c'était ainîsi
quon appelait le marquis -reç-ut l'ord-e (de se reindre à lat miason (lu
gouvernecum, qui le faisait appeler.

Là veille, un navire venant d'Espagne était entré dans le por-t de

Puerto Piincesa, et le mar-quis pensa <tue peut-être, enfin, il allait
avoir -les nouvelle-, de sa fille. Autrement, pourquoi serait-il appelé
au palais par le gouverneur ?

Il était attend(*u, car dlès quil se présenta il fut introdluit dans le

cabinet du haut fonctionnaire.
Celui-ci, après avoir examiné le déporté, lui tendit la main eni

disant:
-Vous êtes ici, à Palouan, le no 20 ; mais depuis hier- soir seule-

nient, je sais que vous êtes M. le marquis de Mimosa.
-Hélas ' oui, monsieur le gouv'erneuri- je suis le mai-quis le Mi-

mlosa.
-Vous avez été condamné à la dlétention perpétuelle pour avoir

servi, les armes à la umain, la cause du prétendant (bon Carlos ; mais
il n'a pas été dit, dans le jugement prononcé par le conseil de guerre,
que vous (leviez être traité comme un ciinel le droit commun et
confondu avec des forçats.

-Cependant, monsieur le gouverneur, depuis le joui- (le ina con-
damnation, considléré commue un vil mnalfaiteur-, j'ai été traité avec plus
de rigueur êt de cruauté que les forçats voleurs et assassins.

-Je le sais aujourd'hui, monsieur le marquis, j'ai pris connais-
sance dle votre dossier et j'ai trouvé des rapports où- ont formulées
les plus odieuses calominies.

-J'ai (le temribl s et puissants ennemis.
-Ces ennemi, monsieur le marquis, vous ne les avez plus. Si,

lors de mon aririvée à Palouan, vous vous étiez plaint à moi de votre
situation misérable, j'auraisiminédiatement adouci lesr igueurs de voti-e

Vous souvenez-vous d'un engagement meurtrier dans la cam-
agile d'Estella?

-Pa, faitement.
-Mon frère, le capitaine Morenno, fut fait prisonnier ; vous lui

vez procuré les moyens (le s'évadler : sans votre intervention il eUt
té fusillé.

-Je rite souviens de cela, monsieur le gouverneur. Les cruelles
eprésailles qui, pendant la guerre civile, ont déshonoré les deux ar-
tées, m' ont toujours révolté. constamment je me suis efforcé, trop

ouetsrssè,d s auverlat vie aux adversaires désarmés

-Aussi, aviez-vous (les, admiratteurs dans les deux camps, mon-
sieur le marq1uis.

Je vi -ns de vous dire que,, vous n'aviez plus <'ennemis;- peut-être
vos ennemis existent-ils toujour-s, mais ils sont devenus impuissants
contre les amis que vous avez en Espagne.

-Ai-je donc encore des amis ? fit tristement le marquis.
-1l faut le croire, et pour n'en citer qu'un, le comte de Corello.
-Ah s'écria, le mal-quis, interromrpanrt le gouverneur, vous avez

ue lettre à tre remettre ?
-Non, pas une lettre, niais mnieux que cela. Vous ignorez sans

doute, nîonsîieur le marquis, les événements qui se sont accomplis dans
notre pays depuis votre déportation aux îles Philippines. Vous les
connaîtrez bientô)t et je n'ai pas à vous les raconter. Toutefois, je
dois vous p)arler d'un (les plus récents: un enfant, petit-fils de la reine
Esabelle, vient (le monter sur le trône sous le inom d'Alphonse XIII
il r-ègne sous la régence de sa mère, une femme de coeur, qui a pris
pour programme (le r-appr-ocher tous les pai-tis, de faire oublier toutes
les divisions, qui ont été si fatales à notre glorieux pays, enfin d'ou-
vrir pour l'Espagnîe une ère de prospérité qui, dès à présent, lui donne
diroit à la reconnassance de tous les Espagniols, vous avez compris,
mnsieur- le miar-quis.

Car, tenez, continu&a le gouverneur, en tendant au marquis un
papier signé <le la régente, contresigné par le Ministre de la Justice et
portant le sceau de l'Etat, voilà le décret qui vous accorde grâce
pleine et entière; vous êtes libre et allez pouvoir rentrer en Espagne.

Le mlarquis tenait le décret de la reine régente entre ses mains
tremblantes et pleurait à chaudes larmes.

Libre, il était libre! Les portes de son pays lui étaient rouvertes,
il allait bienitô^t revoir sa fille 1 A cette pensée son coeur se dilatait et
il se (lemandait s'il n'allait pas succomber à la joie.

Grice au gouverneur, dont il accepta l'hospitalité en attendant le
départ du navir-e qui devait le conduire à Manille, il put changer son
costumne (le prisonnier- contre des vêtements moins indignes de lui.

Le comnte de Corello avait écrit au gouverneur général des Phi-
lippines une lettre personnelle en faveur (lu marquis de Mimnosa;
aussi, lorsque l'ami <lu comte de Corell> ar-i va à Manille, il y fut reçu
avec les plus gr-andls égards.

Le sur-lendemain, il prit passage sur- le Fernand-Co'tès, corvette
a valpeur qui faisait le service entre l'Espagne et les îles Philippines.

Sur le pont, le mai-quis fut reçu avec les témoignages d'unî pro-
fond respect par le capitaine, qui lui affecta une cabine voisine de la
sîenne et lui demnanda (le vouloir- bien lui faire l'honneur (le partager
sa table.

Comme le marquis remer-ciait et expriniait .sa r-econnaissance, le
capitaine ajouta :

-Je me conforme, monsieur le marquis, aux instructions qui
m'ont été données ; je suis, en outre, autorisé à vous ouvrir un crédit
illinilité.

Le îmarquis reconnut une fois de plus que l'amitié du comte de
Corello avait tout prévu.

La mer était bonnte, i-ien n'entravait la marche de la corvette
cependant le marquis, dans son impatience, trouvait que l'on allait
bien lentememnt. Il aspirait au moment oùl il apercevrait cette terre
dl'Fspagne d'où il avait été banni depuis si longtemîps.

Ce n'était pas seulement le coeur du patriote qui battait plus fort
à mesure que diminuait la distance qui le séparait du pays natal ; l'a-
mour paternel dominait tous les autres sentiments. C'était à sa fille,
toujours à sa fille qu'il pensait lorsque, par les :belles nuits étoilées,
penché sur les bestingrages, il voyait le navire glisser sur les flots limn-
pides de la mmer des Indes.

Quand il presserait dans ses bî-as, contre sonceur, sa fil *le ado
rée,. qu'elle serait (délicieuse cette scène d'attendrissement! Il en
éprouvait d'av'ance toutes les joiesenivrantes. Ohi sa fille, sa Thé-
r é ' Déjà il la voyait rayonnante dle beauté, de grâce ouii
son image, qui lui appar-aissait à travers les brumes <le l'océan.


